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« Qu'est-ce qu'un militaire français peut faire en trois secondes ?

Se rendre trois fois. »

Médias et politiques américains en avril 2003.

« Les troupes françaises se sont battues comme des lions ! »

Général von Reichenau en juin 1940.




À la mémoire des soldats français tués ou blessés
au combat en mai-juin 1940.






Abréviations






	BAF
	bataillon alpin de forteresse



	BCC
	bataillon de chars de combat



	BCP
	bataillon de chasseurs portés



	CEB
	corps expéditionnaire britannique



	DCR
	division cuirassée de réserve



	DCA
	défense contre les avions



	DI
	division d'infanterie



	DIC
	division d'infanterie coloniale



	DIF
	division d'infanterie et forteresse



	DIM
	division d'infanterie motorisée



	DINA
	division d'infanterie nord-africaine



	DLC
	division légère de cavalerie



	DLM
	division légère mécanisée



	GRDI
	groupement de reconnaissance divisionnaire d'infanterie



	PC
	poste de commandement



	QG
	quartier général



	RA
	région aérienne



	RI
	régiment d'infanterie



	RIC
	régiment d'infanterie coloniale



	RDP
	régiment de dragons portés



	RTS
	régiment de tirailleurs sénégalais



	RTT
	régiment de tirailleurs tunisiens



	SGDN
	Secrétariat général de la Défense nationale



	VB
	tromblon Vivien-Bessières
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L'invasion de la France en juin 1940









Introduction

La campagne de France de mai-juin 1940 demeure encore largement méconnue du grand public. Elle se déroule, aux yeux de beaucoup, comme un film de propagande du IIIe Reich, montrant uniquement la percée foudroyante des panzerdivisions dans les Ardennes, l'exode des populations civiles fuyant l'invasion allemande, le repli des unités alliées, l'omniprésence de la Luftwaffe dans le ciel, les importantes colonnes de prisonniers français fin juin, le défilé de la Wehrmacht sur les Champs-Élysées, la signature de l'armistice à Rethondes...

L'historiographie abonde également en clichés au sujet de la prétendue « déroute » de l'armée française en 1940 : « Débandade générale », « défaite historique », « catastrophe sans précédent », « sévère déculottée », « décomposition de toute l'armée », « défaitisme et couardise du soldat français », « troupeau de fuyards apeurés », « sauve-qui-peut général », « promenade militaire de la Wehrmacht »... William Langer souligne que, « en moins de six semaines, l'une des principales puissances du monde disparut de la scène internationale1 ». Henri Amouroux, pourtant mesuré et nuancé sur cette période, parle de « peuple du désastre » et écrit que « dès les premiers coups frappés, l'armée française n'est plus qu'un grand corps brisé, tronçonné, qui réagit par soubresauts2 ». Les auteurs anglo-américains se sont spécialisés dans une approche réductionniste, dont l'historien Robert Paxton, qui s'interroge sur la « funeste panique3 » de l'armée française. Sir Basil Liddell Hart ironise sur « l'effondrement rapide de la première armée du monde » et s'attarde longuement sur le sauvetage héroïque de l'armée britannique à Dunkerque4. L'Allemand August von Kageneck, qui n'a pourtant pas participé à la campagne de 1940, mais que l'on cite abondamment comme témoin de référence de la Wehrmacht sur cette période, véhicule également l'image d'une débandade générale de l'armée française et d'un triomphe facile du IIIe Reich. Un livre entier ne suffirait pas à relever les citations frappant d'infamie l'armée française de 1940 depuis plus de soixante ans. Les manuels scolaires, même les plus récents, ne sont pas plus objectifs : la résistance, les combats et le sacrifice de l'armée passent aux oubliettes, la débâcle et l'armistice occupent l'essentiel de la période de mai-juin 1940.

À en croire les principaux ouvrages publiés sur la Seconde Guerre mondiale, l'armée française se serait effondrée en quelques jours, la Wehrmacht n'aurait rencontré qu'une très faible résistance, l'armée britannique rembarquant ensuite à Dunkerque et les Allemands entrant dans Paris peu après. Les pertes allemandes seraient ridiculement faibles. En bref, l'armée française aurait rapidement capitulé sans avoir réellement combattu.

Lors de la crise irakienne de 2003, les médias et les politiques américains, comme Donald Rumsfeld, ont fustigé l'attitude pacifique de la France, en mettant en avant « la lâcheté historique des paniquards de 1940 ». La légende a la vie dure... Les blagues de l'administration américaine ne font pas non plus dans la dentelle : « Savez-vous pourquoi l'Allemagne a mis trois jours pour envahir la France ? Parce qu'il y avait du brouillard », ou plus féroce encore : « Quelle est la principale compétence d'un officier qui sort de Saint-Cyr ? Savoir dire “je me rends” en au moins dix-sept langues5. »

Les civils, témoins des semaines terribles de mai-juin 1940, n'ont vu de cette campagne que son aspect le plus pénible et parfois le plus dégradant : replis de certaines troupes décimées et démoralisées, omniprésence de l'aviation et des colonnes motorisées allemandes... La légende d'une débâcle générale de l'armée française a, en partie, trouvé là son terreau.

Certains hommes politiques français de la IIIe République, ayant publié leurs souvenirs, ont souvent cherché à minimiser leurs responsabilités dans la défaite de 1940, en mettant en avant « la débandade et l'incompétence de l'armée ». Même attitude chez certains généraux français de premier plan qui, comme le commandant en chef Maurice Gamelin, se déchargent sur la troupe, fustigent « la défaillance des soldats ».

Certains « historiens » vont même jusqu'à affirmer que les Alliés disposaient d'une écrasante supériorité numérique en mai 1940, afin de mettre plus en évidence l'impardonnable défaite militaire française. D'autres prétendent que les attaques de la division blindée du général de Gaulle n'auraient été que d'inefficaces patrouilles de reconnaissance...

Le lieutenant Jacques Riboud, dont le régiment subit de lourdes pertes sur la Somme en juin 1940, écrit dans ses Souvenirs d'une bataille perdue  : « Il n'y a pas de gloire dans la défaite. Le soldat, qui retourne de la guerre vaincu, sait qu'à l'épreuve d'un combat inégal s'ajoutera l'amertume de la défaite. Mais la mémoire de mon régiment perdu et de la conduite des gradés et des canonniers a toujours été pour moi un motif de fierté, une raison d'espérer6. »

Fruit de nombreuses années de recherche, ce livre, reposant sur des archives et des témoignages souvent inédits ou peu connus, balaie les idées reçues sur cette période de l'histoire militaire de la France, qui n'a pas fini de hanter la mémoire collective de tout un peuple sur plusieurs générations. Il répare ainsi l'une des plus grandes injustices de l'histoire du XXe siècle.

Simple promenade militaire, la campagne de mai-juin 1940 ? Alors qu'en 45 jours de combat 552 900 soldats germano-italiens et alliés vont être tués ou blessés, dont 342 000 soldats français...



1 Cité par Jean-Louis Crémieux-Brilhac, Les Français de l'an 40, t. I, « La guerre oui ou non ? », Paris, Gallimard, 1990.


2 Henri Amouroux, Le Peuple du désastre 1939-1940, la grande histoire des Français sous l'Occupation, t. I, Paris, Robert Laffont, 1976.


3 Robert Paxton, La France de Vichy 1940-1944, Paris, Le Seuil, 1973.


4 Sir Basil Liddell Hart, Histoire de la Seconde Guerre mondiale, la guerre totale, Paris, Fayard, 1973.


5 Bush à oreille, les nouveaux Amuse-Bush, Paris, Le Cherche-Midi, 2003.


6 Jacques Riboud, Souvenirs d'une bataille perdue (1939-1940), Paris, éd. JRSC, 1995.






Chapitre premier

LES FORCES EN PRÉSENCE




L'entrée en guerre de la France

Suite à l'agression allemande contre la Pologne, la France et la Grande-Bretagne entrent en guerre contre le IIIe Reich le 3 septembre 1939. Durant de longs mois, les armées alliées et allemandes s'observent derrière la ligne Maginot et la ligne Siegfried. C'est la période connue sous le nom de drôle de guerre. Édouard Daladier, chef du gouvernement français, place toute sa confiance en la personne du général Maurice Gamelin, commandant en chef de l'armée française, et en ses officiers supérieurs. Le peuple français a répondu à la mobilisation avec la ferme volonté de mettre fin à la politique agressive du Führer, marquée par la réoccupation de la Rhénanie en mars 1936, l'annexion de l'Autriche en mars 1938, le démembrement de la Tchécoslovaquie en septembre 1938, puis l'invasion de la Pologne l'année suivante. Le Danemark et la Norvège sont également attaqués dès avril 1940.

Pacifiste en 1938, la population française a peu à peu évolué vers la ferme volonté de s'opposer à l'expansionnisme germanique. La classe politique française, divisée au début sur l'opportunité d'entrer en guerre, se rallie majoritairement à son gouvernement dès la déclaration des hostilités. Le Parlement français vote 69 milliards de crédits de guerre. Le Parti communiste français, partagé sur les conséquences du pacte germano-soviétique de non-agression (signé à la surprise générale en août 1939), est mis hors la loi par Daladier et son gouvernement. L'union sacrée du pays va perdurer jusqu'à la mi-juin 1940, malgré les rivalités existant entre certains politiques, notamment Édouard Daladier (centre gauche) et Paul Reynaud (centre droit).






La toute-puissance du IIIe Reich

La différence potentielle entre la France et l'Allemagne en 1939 est évidente : 40 millions d'habitants en France contre 81 millions en Allemagne ; 11,5 millions de salariés contre 21,5 ; 5,5 millions de travailleurs dans l'industrie contre 14 ; une production d'acier de 7 à 8 millions de tonnes par an contre 14. En France, 42 000 ouvriers effectuent 1 680 000 heures de travail par semaine en 1938 ; en Allemagne, 120 000 ouvriers accomplissent 6 900 000 heures de travail durant la même période. « L'omniprésence de la Luftwaffe deux ans plus tard est, en partie, expliquée par ces chiffres1 », note l'historien militaire Gérard Saint-Martin.

Ces chiffres indiquent également pourquoi la France n'a pu battre l'Allemagne en 1918 qu'avec l'aide de la Grande-Bretagne, des États-Unis et de l'Italie. Il faudra également les efforts conjugués des empires français et britannique, des États-Unis et de l'Union soviétique pour venir à bout du IIIe Reich en 1945, après plusieurs années de luttes sanglantes. La France termina la Première Guerre mondiale avec 1 400 000 soldats tués, soit des pertes à peu près équivalentes à celles de l'Allemagne (1 800 000 tués), dont la population était déjà le double de la sienne. Les alliés de la France en mai 1940, lors de l'offensive allemande, se limitent à une Grande-Bretagne réduite à une dizaine de divisions et aux petites armées belges et hollandaises. Une fois de plus, l'armée française va devoir fournir l'effort principal pour essayer de contrebalancer la toute-puissance du IIIe Reich.






Les forces terrestres et les plans en présence

Sur le théâtre principal du Nord-Est, l'armée française aligne en mai 1940 72 divisions d'infanterie, 5 divisions légères de cavalerie, 3 divisions légères mécanisées (DLM), 3 divisions cuirassées de réserve (DCR), 4 brigades de cavalerie à cheval, soit un total de 83 divisions. La France peut compter sur un corps expéditionnaire britannique fort de 10 divisions d'infanterie et une division blindée, une armée belge limitée à 22 divisions d'infanterie (dont la valeur réelle en effectifs équivaut à 12 divisions) et celle des Pays-Bas réduite à 8 divisions d'infanterie. Si l'on additionne la totalité des forces alliées engagées sur le front Ouest, on compte 7 divisions blindées, dont 6 françaises, 112 divisions d'infanterie, dont 72 françaises, sans compter les 5 divisions légères françaises de cavalerie, ainsi que les 4 brigades françaises de cavalerie à cheval. L'ensemble représente 124 divisions alliées opposées à 136 divisions allemandes, dont 10 divisions blindées (panzerdivisions), 6 divisions motorisées et 120 divisions d'infanterie. Cet apparent équilibre des forces est trompeur. Ainsi les 10 panzerdivisions alignent en moyenne 220 à 320 chars, alors que les 6 divisions blindées françaises (3 DLM et 3 DCR) sont réduites à 130 ou 160 chars. La division blindée britannique Evans se compose pour l'essentiel de 284 chars légers, tandis qu'une centaine d'autres tanks anglais sont éparpillés au sein des unités d'infanterie.

La masse principale des chars français se trouve dispersée en une trentaine de bataillons et une douzaine de compagnies sur l'ensemble du front. Sur les 3 000 chars modernes dont dispose la France en mai 1940, seulement 960 sont endivisionnés. Alors que les 3 000 chars allemands sont tous regroupés au sein des 10 panzerdivisions. Les divisions blindées françaises, aussi bien DCR que DLM, souffrent de nombreux défauts au niveau de l'organisation et de la dotation en matériel : transmission rudimentaire, DCA quasi inexistante, infanterie motorisée et artillerie portée souvent insuffisantes, système de ravitaillement en essence lent et archaïque, absence de moyens de franchissement des fleuves et autres rivières. À la différence de leurs rivales françaises, les panzerdivisions représentent chacune une véritable petite armée, capable de combattre de manière indépendante, avec de nombreux chars, une puissante infanterie motorisée, une DCA et une artillerie motorisée très efficaces, un système de transmission moderne. Elles disposent également de moyens de ravitaillement en essence performants, ainsi que d'excellentes unités du génie.

Les divisions blindées françaises sont équipées pour colmater les brèches dans le dispositif de défense, contre-attaquer, couvrir la mise en place des unités d'infanterie, voire effectuer une percée d'une dizaine de kilomètres au maximum, en attendant le ravitaillement en essence devant venir des camions-citernes ou des chenillettes. Les panzerdivisions, dotées de nombreux jerricans d'essence, sont censées pouvoir pénétrer d'une centaine de kilomètres dans les défenses adverses, sans attendre d'être ravitaillées.

Si les chars français B1 bis, D2 et Somua S35 peuvent largement rivaliser avec les meilleurs chars allemands de l'époque (Panzer III, Panzer IV et Skoda 38t), la masse principale des tanks français (Hotchkiss, Renault, FCM) est constituée par des engins lents, conçus pour accompagner l'infanterie, armés d'un canon court de 37 mm (modèle 1918), à faible vitesse initiale, tout juste efficace pour neutraliser les nids de mitrailleuses ou les canons antichars et non pour engager le combat contre les chars rapides de la Wehrmacht. Sur les 3 000 chars français engagés en mai 1940, seulement 600 sont des Somua S35, D2 ou B1 bis, ce qui veut dire que près des 2 400 chars restants (Hotchkiss H35 ou H39, Renault R35, FCM 36) sont inefficaces contre le gros des chars allemands. Le canon de 37 mm modèle 1918, équipant la quasi-totalité des chars légers français, ne peut percer que 15 mm de blindage à faible distance (400 à 600 mètres maximum) ; or plus de 2 000 des chars allemands ont un blindage de 20 à 30 mm. Les chars légers français Renault R40 et quelques Hotchkiss H39 reçoivent bien le nouveau canon long modèle 1938 de 37 mm, mais leur nombre reste infime, une centaine à peine en mai 1940. Les chars français ont l'avantage de la protection avec un blindage plus épais (40 à 60 mm), mais leurs rivaux allemands sont plus rapides et généralement plus mobiles, au rayon d'action également plus vaste. Presque tous les chars du Reich sont équipés d'un poste de radio, alors qu'une très faible partie des chars français en disposent. Le plus souvent, c'est par fanion que les blindés français devront communiquer entre eux. C'est ainsi que les unités blindées allemandes peuvent parfaitement coordonner leurs opérations, se regrouper rapidement pour attaquer le point faible du dispositif adverse. Les assauts blindés français manqueront souvent de coordination, de rapidité et d'efficacité par l'absence de liaisons radio modernes. Il convient également de souligner que 2 000 des 3 000 chars allemands sont équipés de canons longs, à haute vitesse initiale, de 20 mm, 37 mm ou 75 mm. Les 366 chars Panzer IV allemands rivalisent en puissance de feu avec les 280 B1 bis français.

Le rapport du général de brigade allemand Kühne, rédigé fin juin 1940, dresse un intéressant bilan sur les blindés et les canons antichars en présence durant cette campagne :


« Le seul canon allemand efficace contre les chars français D2, Somua S35 et B1 bis est le 75 mm de nos Panzer IV tirant un obus perforant, sans oublier le puissant 88 mm de DCA. Ce dernier, véritable tueur de chars, perce tous les blindages adverses jusqu'à 2 000 mètres de distance. L'obus de 37 mm des pièces antichars et de nos tanks légers est inefficace contre les chars français cités précédemment à la portée normale de combat, car il rebondit même lorsqu'il frappe à un angle favorable. À faible distance, il peut cependant percer le blindage des autres chars français plus légers. En général, l'obus de 37 mm pénètre à moins de 300 mètres lorsqu'il frappe à la perpendiculaire. L'obus de 37 mm n'a pas rempli sa mission et n'est donc pas adapté à la lutte contre les chars modernes. Les coups directs avec l'obus explosif de 75 mm n'ont pas d'effet contre les Somua et les B1 bis à une portée de 600 à 800 mètres. L'obus antichar de 20 mm ne peut pénétrer aucun char français et son seul effet est sur le moral. Les chars légers britanniques ont été pénétrés à toutes distances par les obus de 20 mm. Il n'en alla pas de même contre les puissants tanks Matilda, heureusement en très petit nombre, dont le blindage résiste même parfois à nos 75 mm. Une masse considérable de munitions a été dépensée pendant les batailles contre les chars ennemis en raison du manque de puissance des obus de 37 et 20 mm. Par exemple, tous les obus antichars de 37 mm et 75 mm ont été utilisés, au sein de notre brigade, pendant la grande bataille du 13 mai. Notre unité a dû attendre d'être réapprovisionnée pour continuer le combat.

L'équipement de la tourelle allemande, avec son mécanisme de rotation, son affût et son optique, est totalement efficace. Il est très supérieur à celui des Français. Cela donne aux Allemands une puissance de feu supérieure, qui résulte en une supériorité des panzers sur les chars français. Le manque d'efficacité des canons français contre les panzers est dû aux médiocres possibilités de tir des chars français. À part cela, l'efficacité du canon de 47 mm des chars français est remarquable. Ce canon pénètre tous les chars allemands, quel que soit l'angle, jusqu'à 800 mètres de distance, et même parfois au-delà. Certains Somua S35 ou B1 bis ont détruit des panzers à 1 000 mètres ! Par contre, le canon court de 37 mm des chars légers français Renault et Hotchkiss est inefficace. L'équipement des tourelles françaises est primaire. Le canon ne peut tirer quand le char est en mouvement et sa cadence de feu est lente lorsqu'il est à l'arrêt. La précision des canons antichars alliés est bonne pour le 47 mm français, très bonne pour le 25 mm français, excellente pour le 40 mm britannique. Le blindage frontal du Panzer III a été nettement pénétré par l'excellent 25 mm français. Des expériences sur du matériel capturé ont montré que le 25 mm français était supérieur au 37 mm allemand. Ce canon de 25 n'est pas facile à repérer car sa flamme de départ est invisible. Le blindage du Panzer III, et plus encore du Panzer IV, est insuffisant. Par contre, la vitesse de nos panzers s'est montrée excellente. Dans le futur, il faudra maintenir une vitesse de 30 à 40 km/h en terrain normal. Les équipages des chars français capturés ou les servants des pièces antichars ont tous dit que la vitesse des panzers était la cause principale de la difficulté à les atteindre2. »



Il est intéressant de connaître le point de vue français au sujet des blindés en présence, par l'intermédiaire d'un autre spécialiste en la personne du général Renault, qui enseigna à l'École supérieure de guerre de Paris :


« La grosse question est que si les chars légers français (R35, H35, H39 et FCM 36) étaient mieux blindés que les chars allemands, ils leur étaient inférieurs en canons et moteurs... La majorité des Hotchkiss, Renault et FCM disposaient d'un canon de 37 mm datant de 1917-1918, avec une vitesse initiale de 390 mètres/seconde, dont les règlements déconseillaient l'emploi au-delà de 400 mètres... Les Allemands, au contraire, disposaient d'un canon (chars et antichars) de 37 mm d'une vitesse initiale de 800 mètres/seconde ou supérieure, qui perçait encore 45 mm de blindage à 500 mètres, et 50 mm à 400 mètres. Le 20 mm automatique du Panzer II (vitesse initiale de 800 mètres/seconde), capable de tirer 150 coups à la minute, perçait 40 mm à 400 mètres. Le canon français de 47 mm qui équipait les chars D2, B1 bis et Somua était excellent, mais les tireurs étaient médiocres. Le canon de 75 mm du B1 bis, modèle L21 raccourci, était monté en casemate basse, ce qui obligeait le char à se démasquer pour le tir, donc à se dévoiler aux antichars... Le système Naeder, qui permettait de pointer le char B1 bis par ses chenilles, fut une source de pannes fréquentes. De même il était recommandé de faire tourner le moteur pour faire fonctionner la radio, d'où une consommation d'essence excessive. Lents et peu maniables, nos chars disposaient d'une puissance de 7 à 10 CV à la tonne, alors que les chars allemands disposaient de 15 à 20 CV à la tonne. Tous les chars allemands avaient la radio émission et réception, sauf le Panzer I qui n'avait que la réception, alors qu'aucun char léger français n'en disposait et que les chars D2, et B1 bis qui en étaient équipés ne l'utilisaient pas3. »



Comme le souligne Gérard Saint-Martin, tous les chars français de l'époque disposent d'une tourelle monoplace, où le chef de char est en même temps observateur, chargeur et tireur des armes de bord dont le canon. Le malheureux tankiste est obligé de changer de place pour remplir ses missions d'observation et de tir. Le système de la tourelle est à deux niveaux. Pour l'observation, debout dans son habitacle, il ne dispose pas d'une ouverture supérieure lui conférant à la fois vue panoramique et écoute extérieure. Pour le tir, il lui faut, après avoir repéré sont objectif, s'asseoir sur sa sangle puis, ayant perdu l'objectif, essayer de le retrouver dans le champ étroit de sa lunette sans y parvenir, une fois sur deux, surtout si cet objectif est mobile. Enfin, après avoir tiré, il lui faut aller chercher une nouvelle munition dans l'obscurité de son habitacle. Pendant ce temps, personne n'observe, personne ne tire. « Malgré quelques années de pratique de tir, écrit Gérard Saint-Martin, voire d'expérimentation de ces tourelles, de remarquables professionnels arrivèrent difficilement à tout concilier. À plus forte raison les réservistes jetés brusquement dans cette fournaise sur un matériel souvent inconnu [...]. Notre désespérante lenteur de tir était accusée par la comparaison avec nos adversaires qui se partageaient les tâches de tourelle à deux (Panzer II) ou trois (Panzer III et Panzer IV). Aussi tiraient-ils trois à quatre fois plus vite4 ! »

Le blindage est le point fort des chars français, dont l'épaisseur de 40 à 60 mm leur permet d'encaisser de nombreux coups de l'adversaire. Il ne sera pas rare de voir des chars lourds B1 bis, monstres d'acier de 32 tonnes, revenir victorieux d'un combat couverts d'impacts d'obus divers, n'ayant que légèrement entamé ou égratigné leur solide cuirasse. Durant la bataille d'Abbeville, le 29 mai, un char B1 bis a été touché par une quarantaine d'obus antichars de 37 mm sans être obligé d'abandonner le combat. On relèvera 140 impacts sur un autre B1 bis lors de la bataille de Stonne en mai 1940. On retrouve des situations similaires au sujet des Somua, chars moyens de 20 tonnes, dont la tourelle en acier moulée est identique à celle des B1 bis. Dans une moindre mesure, les chars plus légers Renault et Hotchkiss résisteront assez bien aux pièces légères antichars. Le fait de privilégier la protection sur la vitesse fait du tankiste français de l'an 40 un combattant doué pour la charge lourde et lente contre des objectifs peu mobiles. En revanche, ce choix pénalise sa faculté à s'adapter à une guerre fondée sur la rapidité et la mobilité, ce que justement les panzerdivisions vont lui imposer dès le début de la campagne. Le Somua S35, réduit à 240 exemplaires en mai 1940, est l'unique char français à pouvoir rivaliser en vitesse et en autonomie avec les blindés allemands.

L'artillerie française de campagne aligne un total de 11 200 canons de divers calibres, dont la majorité date de la guerre précédente. Peu mobile, l'artillerie française est cependant puissante et bien instruite. Elle causera de lourdes pertes à ses adversaires. La Wehrmacht dispose de son côté de 7 710 canons modernes, dont la mobilité est souvent facilitée par le transport de véhicules à moteur, alors que l'artillerie française est souvent réduite à utiliser des chevaux.

La grande faiblesse de l'armée française réside dans la déficience de sa défense antiaérienne, 3 800 canons, souvent vétustes, contre 9 300 pièces modernes du côté allemand. L'épisode du pont de Saint-Menges, le 14 mai 1940, est exemplaire de l'efficacité foudroyante de la DCA allemande. Ce pont saisi intact par les blindés du général Guderian, sur la Meuse, est immédiatement défendu par six batteries de canons de 88 mm et quatre batteries de 20 mm. Le pont est attaqué à plusieurs reprises par l'aviation franco-britannique : 150 avions alliés sont abattus sans que le pont soit détruit.

Même constatation pour l'armement antichar. La France dispose bien de deux excellents types de canons antichars (25 mm et 47 mm), mais la dotation théorique par division de 52 de ces pièces sera rarement honorée. Les 55e et 71e divisions d'infanterie (DI) qui vont subir le choc initial des panzerdivisions, à Sedan, ne possèdent pour la première que 12 pièces et l'autre 8 pièces seulement ! En revanche, on compte pas moins de 72 canons antichars de 37 mm au sein de chaque division allemande, sans compter ceux des groupes de reconnaissance. Il convient d'y ajouter 650 batteries lourdes de DCA (88 mm et 105 mm), alignant 6 700 pièces, pouvant appuyer les 136 divisions allemandes dans la lutte antichar.

L'armement léger d'infanterie est généralement plus moderne chez les Allemands. La mitrailleuse Hotchkiss modèle 1914, équipant les régiments français, tire 450 coups à la minute, alors que la MG modèle 1934 de la Wehrmacht a une cadence de tir de 900 coups/minute. Il y a bien l'excellent fusil-mitrailleur français Châtellerault modèle 1924-1929, mais sa capacité de tir se limite à 500 coups/minute. L'équipement du fantassin allemand est également plus adapté à la guerre moderne de mouvement que celui du troupier français. On retrouve dans l'armée allemande de 1940 l'élan des Stosstruppen (troupes d'assaut) de 1918, fondé sur l'audace, la vitesse d'action, la mobilité, la puissance de feu et l'instruction. Le haut commandement allemand n'hésitera pas à se porter à la pointe des combats, afin de mieux diriger les opérations, ce qui sera rarement le cas chez les Français. Les armes légères françaises utilisent divers calibres (8 mm, 7,5 mm, 7,65 mm, 6,35 mm...), ce qui va causer divers problèmes au niveau du ravitaillement en munitions des unités. Les Allemands ont limité le calibre de leurs armes légères aux 7,92 mm et 9 mm. Les pistolets-mitrailleurs modernes abondent dans les rangs de la Wehrmacht, alors que les unités françaises en sont le plus souvent dépourvues. Comme l'écrit l'historien anglais John Weeks, spécialiste des armes, « la brave et vaillante armée française fut lancée au combat avec des armes périmées [...], indignes des hommes qui les portaient5 ».

Les 20 divisions françaises d'active (sur un total de 83) sont dans l'ensemble de bonne qualité sur le plan de l'encadrement, de l'armement et de l'instruction. Il n'en est pas de même des divisions dites de série A, composées en majorité de réservistes, et des divisions de série B, formées presque uniquement de réservistes âgés. Dans ces deux types d'unités, l'instruction est médiocre, et les déficits en certains matériels, DCA et armes antichars notamment, souvent impressionnants. Sur les 136 divisions allemandes, une cinquantaine sont solidement encadrées, parfaitement instruites et équipées, à la capacité combative extrêmement élevée. Le reste est d'une qualité moyenne, mais bénéficie cependant d'un meilleur entraînement que les rivales françaises de série A et B.

Dès mars 1940, le général von Manstein propose à Hitler une vaste offensive, qui prévoit d'envahir la Hollande et la Belgique, de manière à attirer vers le nord les meilleures unités alliées. Si les Franco-Britanniques viennent à tomber dans ce piège, une autre offensive dans les Ardennes, marquée par la rupture du front français à Sedan, doit encercler les divisions alliées engagées en Belgique. La rapide percée des Ardennes permettra ensuite de remonter vers l'embouchure de la Somme. Une fois assuré le contrôle des côtes de la Manche, et sans avoir trop mis à l'épreuve les panzerdivisions, la Wehrmacht pourra diriger son attaque vers le cœur de la France. Comme ce fut le cas en Pologne, les assauts allemands combinent l'utilisation massive de l'aviation et des chars. Les unités d'infanterie doivent ensuite nettoyer les poches de résistance, sans que cela entrave la percée en profondeur des unités blindées. Des pièces de DCA de 88 mm seront utilisées pour maintenir à distance les contre-attaques des chars français et britanniques.

Le plan Dyle, conçu par les Franco-Britanniques, envisage de contenir l'offensive allemande en portant les meilleures troupes (1re, 7e armées françaises et corps expéditionnaire britannique) en Belgique et en s'appuyant par la droite sur Sedan et les Ardennes comme pivot. Les trois divisions légères mécanisées françaises doivent croiser le fer avec les trois panzerdivisions du groupe d'armées B, afin de permettre à l'infanterie alliée de s'établir défensivement sur la ligne Dyle. La France s'est donc bien dotée d'une force mécanisée rapide, mais dépourvue de DCA et sans couverture aérienne. La défense de la Meuse et des Ardennes, menacée par le très puissant groupe allemand d'armées A (sept panzerdivisions), repose sur les 9e et 2e armées françaises, formées en majorité de médiocres divisions de série A et B. Si ces unités peuvent compter sur une artillerie de soutien, les fortifications restent notoirement insuffisantes, la ligne Maginot s'arrêtant à la frontière du Luxembourg.

On a souvent reproché au général Gamelin, commandant en chef de l'armée française, de n'avoir constitué aucune réserve mobile en cas de percée allemande dans les Ardennes. Cela n'est pas entièrement exact. Trois divisions cuirassées de réserve (DCR), soutenues par plusieurs divisions d'infanterie, forment une masse de manœuvre à un endroit bien choisi, le centre du front, dans la région de Reims. Mais dès le 10 mai, Gamelin va disperser ses DCR. Les deux premières seront finalement envoyées en renfort des 1re et 9e armées, et la troisième, dont la formation n'est pas terminée, à la disposition de la 2e armée. Nous verrons par la suite comment ces unités furent utilisées en dépit du bon sens ou victimes du mauvais sort. Une 4e DCR, hâtivement formée à la mi-mai, commandée par un certain colonel de Gaulle, ne pourra en rien renverser la situation, malgré diverses tentatives courageuses.

À la différence de l'armée allemande, il n'existe pas d'unité de commandement chez les Alliés. Le corps expéditionnaire britannique (CEB) conserve une certaine indépendance, les armées belges et hollandaises restent neutres tant que leur territoire n'est pas attaqué. Au sein du commandement français, le général Gamelin n'exerce qu'une autorité de principe auprès du général Georges (armée de terre), du général Vuillemin (armée de l'air) et de l'amiral Darlan (marine). Chaque arme conserve jalousement son autonomie. Au sein du IIIe Reich, les trois armes collaborent étroitement.
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